
Le cahier, film de Hana Makhmalbaf
Thème : Droit à l'éducation pour les filles

Pour son premier long métrage, la jeune Hana Makhmalbaf a 
planté son décor dans une petite ville construite dans la roche 
rouge, au pied du site qui abrita pendant des siècles les bouddhas 
géants de Bamiyan. Ceux-là mêmes que les talibans ont démolis 
en 2001. De quoi donner un certain écho à son propos.

Premières images du film :

Sous les anciennes statues géantes de Bouddhas détruites par les 
Talibans, des milliers de familles tentent de survivre dans des 
grottes. Baktay, une petite fille de 6 ans, entend toute la journée 
son petit voisin réciter l'alphabet. Elle se met alors en tête d'aller à 
l'école, quitte à braver tous les dangers.

Sous l'apparence d'une grande simplicité narrative, Hana 
Makhmalbaf dénonce les ravages de la guerre en Afghanistan et 
pose la question du devenir des enfants qui sont imprégnés de 
violence dès leur plus jeune âge. 

Le film est scindé en deux parties très distinctes, il suit, au cours 
d'une journée, la course d'obstacles de Baktai, une petite fille de 6 
ans au caractère bien trempé, qui a décidé d'aller à l'école pour 
apprendre à lire. Dans l'Afghanistan d'aujourd'hui, on s'en doute, 
l'affaire n'est pas aisée, et requiert de la part de la jeune héroïne 
qu'elle se soumette à toutes sortes d'épreuves.

Première étape : se procurer un cahier et un stylo, faute de quoi on
ne l'acceptera pas à l'école. L'entreprise conduit la jeune héroïne à 
se rendre au marché de la ville pour tenter de vendre, à la sauvette,
quatre oeufs, dont la recette doit lui permettre d'acheter le bien 
convoité. La quête obstinée de cette petite fille, perdue au milieu 
du monde des adultes, est prétexte pour la cinéaste à une longue 
séquence rythmée par toutes sortes de péripéties, qui rappelle, 



dans son principe, celle du petit garçon de Où est la maison de 
mon ami, d'Abbas Kiarostami. 

La deuxième étape. Equipée d'un cahier, Baktai tente sans succès 
de se faire une place à l'école. 

Pour le plaisir d'une bande de jeunes talibans, elle est contrainte 
d'endurer une série de punitions dont l'intensité va crescendo, 
d'autant plus terrifiante que la violence symbolique qui s'en 
dégage semble constamment sur le point de devenir réelle. Cette 
mascarade témoigne d'un regard sans complaisance sur l'enfance.

Sous l'apparence d'une grande simplicité narrative, Hana 
Makhmalbaf dénonce les ravages de la guerre en Afghanistan et 
pose la question du devenir des enfants qui sont imprégnés de 
violence dès leur plus jeune âge. 

En redoublant, par ce dispositif du jeu de rôle, la mise en scène 
terroriste du régime des talibans, Hana Makhmalbaf évite le 
folklore, et montre qu'elle vise juste : elle met le doigt sur le 
mensonge ontologique qui fonde tout régime autoritaire.



Le système éducatif actuel en Afghanistan

Depuis la décision des Talibans, en mars 2022 d’interdire aux trois
millions de filles le droit d’accéder à l’enseignement supérieur, le 
ciel ne cesse de s’obscurcir pour les Afghanes. Leur accès à 
l’éducation est désormais un véritable défi.

Au-delà des répercussions économiques pour le pays, la 
privation de ce droit inaliénable, inscrit dans la Convention 
Internationale des Droits de l’enfant, compromet l’avenir de
toute la société afghane. Priver les filles d’un accès à 
l’enseignement secondaire coûte à l’Afghanistan 2,5 % 
de son produit intérieur brut (PIB) annuel.

Alors que l’éducation les protège, son interdiction a un 
impact dramatique sur leur existence. Ainsi, devrait-on 
assister très vite à une recrudescence des mariages forcés, 
des grossesses précoces et à l’augmentation de la mortalité 
infantile.

Pire encore, parce qu’elles ne pourront pas être formées à 
un métier, à court terme, le pays se retrouvera à nouveau 
privé d’enseignantes, d’infirmières ou de médecins

https://www.unicef.fr/convention-droits-enfants/
https://www.unicef.fr/convention-droits-enfants/

























